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ï"aY"TQ avê* grand intérêt 'dans la 
« Revue Socialiste » l'article remarqua
ble que vient d'écrire Poumière sur la 
question coloniale envisagée au point de 
vue socialiste. 

Il m'a rappelé les luttes d'autrefois 
quand, dans certains congrès nationaux 
et internationaux, j'eus à protester con
tre cette formule véritablement trop sim
pliste adoptée par nos camarades : « Pas 
un sou, pas un homme ». 

On n'est pas toujours tendre dans notre 
parti pour ceux qui osent avoir une opi
nion personnelle contraire à la tendance 
générale et je fu9 alors assez violemment 
pais à. partie. Mais les apostrophes véhé
mentes ne solutionnent point les pro
blèmes et celui-ci reste posé, quoi qu'on 
dise et quoi qu'on fasse, devant l'opinion 
socialiste. 

Si demain ce parti, par un heureux 
coup de fortune, obtenait la majorité 
dans les assemblées parlementaires, s'il 
parvenait, non plus seulement a se faire 
une plaee au conseil des ministres, mais 
à s'emparer de la présidence et de tous 
les portefeuilles, il lui faudrait bien alors 
étudier la question coloniale sous tous 
ses aspects et j'imagine qu'aucun socia
liste conscient n'oserait prétendre qu'on 
la solutionnerait par l'abandon pur et 
simple de l'Algérie, de l'Indo-Chine, de 
Madagascar, de l'Afrique Occidentale et 
de toutes les vieilles colonies. •• 

Oono, fl faudrait bien à ce moment 
que le parti socialiste ait une politique 
coloniale, et il serait aussi faeheux pour 
lui de s'être lié d'avance les mains par 
des décisions définitives que d'arriver à 
des solutions hâtives sans s'y être pré
paré par une étude préalable 

Qu'on me permette donc d é p o r t e r 
Ici, non point des solutions fermes mais 
des observations qui pourront servir de 
méditation aux camarades curieux de 
problèmes complexes. , 

Sans doute les guerres coloniales BOM 
révoltantes. Personne n'est plus hostile 
que je ne le suis à certaines conquêtes 
bTutales, amenées par des combinaisons 
financières louches et inavouables. Sans i 
doute, on ne saurait admettre sans pro
testations indignées les marches mil i 
taires qui, sous prétexte d'entreprises ' 
civilisatrices ne sont trop souvent que 
des expéditions où on pille des villages, 
où on massacre des indigènes et où on 
lait haïr la race blanche. Mais il serait 
injuste de rendre la politique coloniale 
responsable des abus qu'elle a fait naî
tre et il appartient au parti socialiste de 
la juger, non sur ses méfaits mais sur 
les considérations générales qui la peu
vent justifier. 

D'abord, peut-on soutenir que des con-
lînents entiers, l'Afrique, par. exemple, 
tomme une partie de l'Asie, comme jadis 
les deux Amériques, pouvaient demeu
r a improductifs entre les mains de peu
plades sauvages incapables d'en exploi-
iter les richessesTT 

L'humanité tout entière n9 pouvait 
vraiment abandonner ainsi une telle par-
lie de son patrimoine sous prétexte de 
jeepecter indéfiniment la liberté des in-
Idigènes. 

Pourrait-on soutenir que lai vieille Eu
rope aurait dû se condamner a étouffer 
dans ses frontières trop étroites alors 
que les terres des autres continents se-1 
raient indéfiniment demeurées incultes 
/et improductives ? 

Si les nations civilisées n'avaient point 
eu de politique coloniale, nous n'aurions 
ni l'or, ni le thé, ni le café, ni le caout-
thouc, ni le riz, ni le poivre, ni le cacao, 
ni les arachides ; nous n'aurions, en un 
mot, aucune des denrées, du moins en 
quantité suffisante, qui sont indispensa
bles au développement de notre vie mo
derne Et il serait véritablement surpre
nant que le parti socialiste devint, au 
profit des peuples de couleur, le défen
seur d'un chauvinisme étroit qui préten
drait interdire aux blancs la pénétration 
d'immenses territoires et l'exploitation 
des richesses incalculables dont doit bé
néficier l'humanité tout entière. 

Voilà une première considérationt. t a 
«Monde que je me bornerai pour a u 
jourd'hui à faire valoir brièvement est la 
suivante : 

Les gens d'esprit peuvent Ken «"met-
Ire de spirituels paradoxes sur la compa
raison entre la pourriture de notre vieux 
monde et la déliciause simplicité des 
indigènes qui se contentent d'une hutte 
de terre pour abri, de quelques mangues 
pour nourriture et qui évitent, grâce à 
leur costume sommaire, les frais de tail
leur et de couturière. 

Les esprits chagrins peuvent bien se 
perdre en considérations pessimistes sur 
nos vices, notre décadence, notre cruau-
ïé, en vantant, par opposition, la vertu 
des nomades et la doueeur de leurs 
mœurs. Il en est tout autrement dans 
Ja réalité. , , , , . . 

A-t-on oublié, par exemple, la folie fu
rieuse du jeune empereur d'Annam qui 
vient d'être déposé et imagine-ton à 
quelles tortures un fou malfaisant de 
pareille sorte aurait pu soumettre ses 
jsujets s'il eût été libre d'agir & sa guise ? 

Prenez les livres des grands voya
geurs, lise* lee lapports des explora
teur» et dites alors si les mœurs et les 
coutumes des indigènes noirs, jaunes ou 

qui nous ferait souhaiter de les voir in
définiment maîtres de leur destinée. 

Enfin, étudiez a fond l'histoire des 
giandes famines, faites le bilan des mil
lions d'êtres humains qui jadis, en Algé
rie, en Egypte, en Indo-Chine, en Chine, 
furent victimes de terribles disettes et 
demandez-vous si la pénétration des pro
cédés de culture européens dans toutes 
les régions jadis décimées n'ont pas 
amené d'heureux résultats» 

Certes, il y a encore des famines, mais 
de moins en moins nombreuses et de 
moins en moins meurtrières. Il n'y en a 
pour ainsi dire plus en Indo-Chine de
puis quelques années; elles deviennent 
de moins en moins effroyables en 
Egypte et maintenant on les ignore con> 
plèïeiment en Algérie. 

Il y a à peine quelques années elles 
étaient fréquentes chez les tribus de la 
frontière algéro-marocaine : depuis que 
notre zone d'influence s'est étendue dans 
cette région, les proeédés de culture se 
sont amélioiés et on ne meurt plus de 
faim. 

Tout cela prouve que le problème colo
nial est complexe, comme d'ail leurs tous 
les problèmes modernes et que c'est foTié 
de vouloir le résoudre par la formule 
simpliste : « Pas un sou, pas un 
homme », eontre laquelle je m'élevais au 
début. 

La question est simplement de savoir 
si, comme j'en suis persuadé, il est pos
sible à force d'opiniâtreté et de patien
c e d'arriver à la pénétration pacifique 
et à l'établissement de protectorats. Non 
pas de ces protectorats hypocrites qui 
servent de formule diplomatique pour 
dissimuler une véritable conquête, mais 
des protectorats ayant le caractère d'une 
tutelle bienfaisante apportée par les peu
ples tout à fait civilisés à ceux qui ont 
encore tant de progrès à réaliser. 

L V REINE DE R0UBA1X 

HENRI TUROT, 

Conseiller municipal de Paris. 

Hier- & A ujoufd'hul 

tes iflcoiiipailvS £artaeiiiw^ 

— O le mien est" perdu* * ^ _ _ ., „ 
De i eau le silence les enveloppa, M de 

nouvel - paysan le rompit s 
— L lien n'est Pas perdu encore* Je la» 

en viei je n'en aurai pins. 
— I ain matin, de bon matin, lira», je 

vous ki omets, 
•— 1 i tard. 
— I sez-moi fermer le* yeûï de mon 

gosse, L minuit, peut-être. 
r— £ ma ne pouvez rien ici ? osa insinua? 

le pay . T „ - ,. _ , 
A o nots, le docteur s i m u ï 
— j e u peux rien ? Qu'en savéx-votiS r 

TJ vit ujouTS. Lui vivant, je ne m'en irai 
pas, i :ndez-vous ? 

L"n< ne pétrit son feutré à pleinea mains, 
hésita uis marcha vers la porte. 

— fera deux morts, munnara-t-S dans 
sa ba , mais sans révolte, comme on accep
te l*ii itabte. 

— tendez, ordonna M. Brunoy. Tousse» 
t-H i. jours ? Des quintes rauques, n'est-ce 
pas ? .-— s 

— fcaucoûH a'abord, eï puis moins. C e » 

-»*-

b o n 
Je ne puis pas quitte* mon en-

aprenex-voua ?«» Comment respire-

• étouffe 

Ûtfë visite à Saint-Vaast en Cambrésis. «* La etfse 
textile pèse lourdement sur la Commune 

Exode des chômeurs. - Intéressan 
te interview d'un patron. 

tter pour ces travaux fins était rdS 3aM 

Cliché M^chkin 

Mademoiselle Marie BOMBEECK 
REINE DU MARCHE AUX POISSONS 

30-31 mai, 1er juin 1908 

Le tracli Eochette a remis hier sur le tapis, 
à la Chambre des députés, la question des in
compatibilités parlementaires. Il y a long
temps, comme l'a reconnu M. Charles Be-
noist, président de la commission du suffra
ge universel, qu'elle est sur le chantier ; elle 
y sommeille et il faut, à intervalles périodi
ques, un scandale financier retentissant pour 
la remettre au premier plan ; puis, le silence 
se fait à nouveau. 

Après les scandales du Panama, c'est M. 
Vallé qui déposa une proposition tendant à 
interdire aux élus du suffrage universel toute 
participation aux opérations des sociétés fi
nancières. • Il est regrettable, écrivait-il, pour 
l'honneur du Parlement, de voir des noms de 
parlementaires associés à des spéculateurs 
financiers ». 

En I8Q5, après les escroqueries des chemins 
de fer du Sud de la France, M. Maurice Fau-
re reprit la proposition contre les députés 
« qui prêtent leur écharpe pour servir d'ensei
gne aux maisons de finance ». Ht M. Mirman 
disait à la tribune, qu'il existe un petit grou
pe d'hommes, liés à la haute banque par des 
intérêts les plus divers, qui personnifient, 
dans notre pays, tune mixture innomable de 
politique et de spéculation. 

Le ministère d'alors, pavé de bonnes inten
tions, le ministère Bourgeois, promit de faire 
voter le projet de loi à brève échéance. Il tom
ba avant d'avoir pu tenir cet engagement. 

En IQOJ, M. Georges Berry déposa à son 
tour une proposition tendant à interdire, aux 
parlementaires, de faire partie des conseils 
d'administrations de toutes sociétés financiè
res. 

La Chambre avait voté l'urgence, mais elle 
ne fut cependant jamais rapportée. 

C'est cette même proposition que M. Geor
ges Berry reprenait hier, se posant en ven
gent, an nom de la droite, de la vertu publi
que offensée. Nous allons voir quetie fut l'at
titude des amis de M. Georges Berry. 

En juillet lood, le citoyen Jules Coûtant, 
en signalant les scandales des tramways de 
pénétration, dénonçait à la tribune ce fait, 
que des députés et des sénateurs prêtaient 
l'appui de leur mandat aux conseils d'admi
nistration de compagnies de tramways et re
prenait le projet de loi relatif aux incompati
bilités parlementaires. 

Enfin, en novembre iço6, le citoyen Zévaès 
présentait la même proposition et la Chambre 
prononçait l'urgence par 387 voix contre lia. 
Or, les 112 voix qui refusaient, an projet de 
loi, le bénéfice de l'urgence, étaient exclusi
vement recrutées parmi les députés de la 
droite. 

En se félicitant 3e la nouvelle intervention 
de M. Berry, en formulant l'espoir qu'elle en
traînera, en faveur de la proposition, le con
cours de ses amis, le citoyen Zévaès signalait 
•ou scandale nouveau. » Si la loi avait été vo
tée, nous n'assisterions pas à ce fait singu
lier : un président du conseil d'administration 
des houillères de Carvin, fournisseur du char
bon à la Compagnie de l'Ouest — M. le séna
teur Boudenoot, du Pas-de-Calais — qui ac
cepte en même temps d'être le rapporteur 
hostile du projet de rachat de cette Compa
gnie. 

Combien de fois nous avons assisté a ce 
spectacle lamentable, de régisseurs on admi
nistrateurs des houillères, les Guillain, les 
Plichon, intervenant à la tribune de la Cham
bre en faveur de leurs compagnies, contre les 
revendications les plus légitimes des ouvriers 
mineurs I 

Ce scandale va cesser. M. Charles Benoist, 
mis en demeure par le président de la .Cham
bre, a promis de présenter lui-même le rap
port de la commission qu'il a déclaré être 
prêt pour l'impression et la distribution. L'ur
gence a été déclarée à nouveau et il faudra 
bien, comme- le demandait Zévaès, que les 
députés on les sénateurs, qui appartiennent 

Mlle Maria Bombecke. oui à 6të choisie 
comme reine du Marché-aux-Poissons pour 
les grandes fêtes que le quartier du Tricnon 
organise pour les 30-31 mai et 1er juin pro
chains, est une charmante jeune fille de 
20 ans, l'aînée de cinq enfants. Issue d'une 
honnête famille d'ouvriers, depuis longtemps 
marchanda de poissons, elle aide et supplée 
sa mère, qui a sou étal dans l'allée centrale 
du Minck. Il a fallu vaincre la modestie de 
Mlle Marie Bombecke pour la décider à ac 
«ep4-»r ta itmfctavtM r1iaHr»nlWin iiiii> •», • itt 
l'objet, mais 11 noua est agréable de cons
tater qu'il eût été impossible de taire un 
meilleur choix. 

CHRONIQUE 

Le chemin de Roselanie 

rouges, ont cette simnjieité ^onDaUiiauai. 

Sur le pas de là porte, le docteur Brunoy, 
qui reconduisait ses deux confrères, leur de
manda une dernière fois, d'une voix sup
pliante : 

— Alors... il n'y a plus de remèdes! 
Les deux médecins se regardèrent, comme 

pour se prendre l'un l'autre à témoin de l'inu
tilité d'une telle question, et le plus âgé ré
pondit avec patience : 

— Nous avons pratiqué deux injections de 
sérum sans résultat. Nous avons tout essayé. 
Nous ne pouvons plus rien, mon ami. 

— Plus rien... Pensei-vous que lïenfant 
vive longtemps encore ? 

— Longtemps ? répéta le plu9 jeune, avec 
surprise, presque avec ironie. 

— Je veux dire quelques heures. 
— Quelques heures, oui. 
— On ne sait jamais, ajouta le premier, 

que l'expérience avait rendu plus circonspect. 
Dans tous les cas, mon ami, il ne souffrira 
pas. 

— Merci, messieurs, d'être venus ce si 
loin, murmura le docteur Brunoy, tandis que 
ses deux collègues s'installaient sous de chau
des couvertures dans le traîneau qui les at
tendait. 

Il regagna fet ehamDre" 3u malade. Etien-
nette, sa femme, tenait la main de son fils, 
Jean,. se penchait sur lui, le regardait, lui 
parlait de temps à autre. Sur le lit, la trom
pette, le cheval de bois, gisaient, dédaignés. 
On avait devancé le petit Noël, mai» l'enfant 
n'y avait pas pris garde. Au pas de son mari, 
la femme Se retourna. Elle avait deviné ; 
néanmoins, elle demanda : 

1— Qu'ont-ils dit î C'est «mi, n'est-ce psts'î 
Il répéta leŝ  mots du vieux docteur : 
*—• On ne sait jamais.-
— Que faut-il faire f , 
•— Rien ; attendre. 
La nuit était venue. Paï C« 'îèWpg îouverîs, 

elle tombe si vite 1 Etiennette, avec un grand 
effort, se leva. 

• Où vas-tu ? interrogea son mari. 
•— Allumer une lampe. 
1— A quoi bon ? 
— Pour le voir encore vivant. 
Et sous la ïampe, dont ifs baissèrent l'aDat-

jour, ils reprirent leur place. 

H 
'A six Heures, Mariette, la SeTvShïê, Ouvrit 

la porte avec précaution et dit à son maître : 
— C'est un homme de Roselande qui vou

drait parier 4 Monsieur, 
Roselande est un village à dix kilomètres 

de Beaufort, de l'autre côté d'une forêt de sa
pins que traversent le Etoron et la rou*e. 

— Je ne veux voir personne, Mariette, Ren» 
voyez-Je. 

Efc
T,revj»* après troeVmes Instants '. 

— n refuse de partir. D. faut qu'il parle S 
Monsieur. 

Le docteur Brtrooy se aécida à" renvoyer 
lui-même 1 importun. C'était un paysan qui, 
tenace, se chauffait à la cuisine. La neige qui 
couvrait sa blouse aux épaules, fondait et fai
sait des ngoles. Il tourna vers son hôte une 
figure maigre avec une grande barbe grise et 
des yeux de bête effrayée. 

— C>st vous, Rivai. Que voulez-vous t 
— C*V m o ? P"** <mi étouffe. 
— Ah I fit le docteur, j'irai demain matin; 
L'homme remua la tête. 
— Sans vous ,il ne passera pas ta nuil. 

siffle, et puis tout S coup, çâ fc prend 
ge : u étouffe. - - . 

une Jean hier sotr... C'esrtjmpossi-
me demandez pas cela-.. 

t ? 
a se rapproché.- , _ 

! mon pauvre ami, je vous plains 11 
; est perdu Je le pensais bien, 

, as forcément. Cest une question d'heu
res. Tet de chance. On peut encore essayer 
les «sections de sérum, et en cas d asphyxie 
la tachéotomie ou le tubaee. . 

Li paysan résuma d'une phrase ce débat : 
-— Vous ne pouvez rien pour le vôtre, vous 

pouiez quelque chose pour le mien. 
ht docteur Brunoy le fixa avec des yeux 

épouvantes, puis il répondit fermement 5 
— Attendet-moi. Je vais avec vous. 
Il rentra dans la chambre. L'enfant souf

flait à peine ; il était déjà si pâle qu U sem-
blaii n'avoir plus une goutte de sang. 

— Ecoute, Etiennette. D faut lui faire res
pirer c<stte fiole de temps à autre. C'est «eut. 

— Pourquoi me dds-tu cela î 
— Parce que je pars. 
— Toi, cette cuit ? • - x 
— Le petit Rivaz est en tram de mourir a 

Roselande. Peut-être arriverai-je à temps. 
— Et le nôtre î 
— La vie du nôtre n'est plus dans la main 

des hommes .Tu peux le soigner comme mot. 
— Ne nous quitte pas. 
— Je Ve dois. 
Elle se redressa au bord du lit, comme une 

louve défend sa portée : 
— Tu n'uimes pas ton fils. T* a'ttae» pas 

fa femme. Va-t'en 1 
— Mon amie, protesfa-T-il avec 3ouTeuf. 
Ainsi incompris, il se pencha sur l'enfant, 

sentit fa joue encore chaude malgré le teint 
de cire, et rapidement, sans se retourner de 
crainte de perdre sa volonté, il s'enfuit de la 
chambre. 

m 
Dans le traîneau' 3s n'échangèrent P59 une 

parole. Rivaz secouait les brides de sa mule 
déjà fatiguée et dont les sabots enfonçaient 
dans la neige fraîche. Le docteur, sa trousse 
dans la main gauche, ramenait sur ses jam
bes, d'un geste machina] de la main droite la 
couverture qui glissait. La route traverse une 
gorge qu'obstruent à demi des sapins cente
naires .An fond gronde le Doron. Les lanter
nes, en se déplaçant, éclairaient à peine les 
abords du chemin : des arbres, des rochers, et 
parfois le torrent. 

Le traîneau s'arrêta devant une maison iso
lée. On avait sans doute entendu les grelots, 
car la porte s'ouvrit et une femme qui tenait 
une lampe avec précaution, apgarut sur le 
seuil. j 

— Le docteur est là ? demanda-t-elle. 
— Oui, 
Elle poussa un ah '! de délivrance eï pré

céda les deux hommes dans la chambre oh 
l'enfant râlait. 

Trois quarts d'heure plus Sard, le docteur 
trpliait ses instruments et se disposait à par. 

I l 

De Ceçottry <& Saint-Vaast, la distance est 
d'une vingtaine de kilomètres. Le tortillard 
du Cambrésis me conduit, sans hâte, dans 
ce village du canton de Solesmes, & travers 
des terres labourées et des blés déjà ver
doyants. De temps a autre, il s'arrête & une 
petite gare pour souflier. Personne ne monte 
ni ne descend. Sur les coûtes éwayées d'un 
doux soleil printanier J'ai aperçu, sont, tout 
être vivant, un curé l 

tout à la fois à des assemblées parlementaire» i — Mon petiot, à moi, es* en train de moa-
et à de. s conseils d'administration, fassent «b I rit. Je ne puis pas y aller Ce soir. 
choir, entre la finance et la politique ; entre I Les deux hommes se turent, ohacoB s'isO-
leurs jetons de présence, leurs tantième* ou I Iant dans son mathetrr 
Hmrs i&coo francs, l — C'estJuste, reprit enfin RivW-iJ&JfHs gue. £a 

— D est sauvé, n'est-ce pas î diï la fan
as. 
' — Je le crois. Je reviendrai demain, 
[*— Et vous voulez rentrer cette nuit.?, in-
WTOgea Rivaz. 

— Tout de sniïe. 
— C'est que la mute est fatiguée. 
Rassuré sur l'enfant, l'homme so-i<rèaîf Hs> 

ttrellement à sa bête- Emu tout de même, il 
djercha une pièce d'or qu'il gardait en ré-
s tve et voulut la donner au médecin. A son 
i knd étonnement, celui-ci refusa : 

— Non, mon ami. Personne ne pourrait me 
I *ex mon voyage de cette nuit. 

u« retour fut silencieux comme l'aller. Se» 
Mbent, sur la route, le traîneau rencontra 

nombreux groupes qui cheminaient avec 
lanternes. La forêt s'éclairait çà et là' 

ites lumières. C'étaient les paysans des 
aux environnants qui se rendaient à la 

se de' minuit .H y en avait qui chantaient 
"œur de vieux noêls : 

Il est né, le divin Enfer*, 
Jouez, hautbois, résonnez, musettes..» 
quand ils croisaient le traîneau, ils 

ent joyeusemenjl ; 
Bon Noël t 
docteur Brunoy Se tïpohdaif rien, _é£ 

az, qui avait le cœur en fête, n'osait net» 
îais depuis le d*parî de Roselande, il chef 
it sa douleur, sa révolte, eH ne les trou-
plus intactes. Un sentiment inconnu de 
de douceur, de sérénité, s'était emparé 

lui, l'occupait tout entier .11 ne pensait 
son petit Jean qu'il ne reverrait plus 
la flamme de la vie dans les yeux, et il 

ait d'y penser sans amertume. Que s#-
^ de son existence passée si le petit Jean 

j t jamais existé, lui qui en demeurait la 
nfacure part î Et il acceptait sa douleur 
s s l'envenimer, sans l'agrandar par la ré-
v le et la rébellion. II la recevait dans sa 
si plicité naturelle. Ainsi accueillie, elle ces-
s; 'd'atteindre au désespoir ; elle n était phis 
il toportable. 

iuamd il rentra Sans sa maison, H trouva 
si femme abîmée sur le lit, où, dun edup 
d H, a vit ta' mort. Avec bonté, mais avec 
«fuite, il la releva ï 

Etiennette... ma chérie.., Œt-iL 
Tu n'étais pas là, dit-elle entre deu* SSH-

«is elle le regarda, surprise 3e sa ïran-
é. Puis, subjuguée, elle vint s'appuyer 
avec 1 intuition qu'elle y trouverait la 

qui lui manquait, te courage de vivre 
nt-*tre d'aimeT encore la vie. - _ 
voilà Ce que le docteur Brunoy trouva 

fie chemin de Roselande, en revenant de 
d * ^ S , ; ^ tea»»_»OKDl^TOC!l. 

Ai SAINT-VAAST 

La population de cette commune, comptant 
18,000 habitants, est en grosse majorité com
posée de tisseurs, ayant pour spécialité la 
fabrication des fines batistes. 

La plupart des maisons ont leur cave-ate
lier, avec un ou deux métiers, arrêtés au
jourd'hui, pour le plus grand nombre, par la 
crise. 

A mon passage dans la nie de l'Eglise des 
femmes entourées de miocties ohlorotiques, 
viennent sur le pas des portes ; de pales fi
gures se montrent aux fenêtres : on s'aborde 
de maison à maison avec des airs affairés et 
des groupes se forment. Hommes et femmes 
me suivent d'un regard interroeateur en me 
jetant, même de loin, d'abondants et obsé
quieux <c bonjour, monsieur 1 » 

Sans le vouloir, ni même m'en rendre 
compte sur le moment, j'avais apporté chez 
tes tisseurs en chômage, une lueur d'espoir. 
On me prenait pour un «coueurn, c'est-à-
dire un courtier de fabricant et l'on espérait 
que j'apportais dans le village des comman
des. Je venais seulement, hélas 1 constater la 
misère. 

Les caves d'où montent, pareils au tic-tac 
prolongé d'un moulin, les battements ryth
miques des métiers, constituent l'infime ex-
ceptkxi. Plusieurs sont fermées depuis qua
tre, trois ou deux mois; dans d'autres, le 
travail reprend quelques jours et cesse pen
dant de longues semaines. 

Avec te chômage, la misère — une misère 
décente, réservée, nullement mendiante s'est 
abattue sur le pays. 

On cite une famille, avec six enfants, qui 
resta quatre jours sans pain. 

— Depuis six mois, je n'ai pas mangé à 
ma faim, me disait un homme d'uno cinquan
taine d'années, grand, aux épaules voûtée3, 
à la figure ravagée par les privations. Main
tenant, ça va aller mieux, je viens d'avoir 
du travail pour trois semaines. 

— Combien gagnes-vous î 
— Quand j'aurai fini ma pièce", je rece

vrai vingt et un francs. 
— Vous avez des enfants 1 
— J'en ai huit, et ma femme est malada, 

tenant le lit depuis quinze jours, 
— Donc, avec sept francs par semaine 

vous devea subvenir aux besoins de votre 
nombreuse famille î Est-ce possible I 

— Je ne me plains pas, monsieur ; vous en 
•errea d'autres plus malheureux que moi. 
Dans nos pays, on n'a jamais été habitué à 
avoir de l'argent ; on se contente de peu et 
quand cm n'a rien à mettre dessus on mange 
du pain sec. » . , . . . 

Ceci me fut dit arec la résignation d'un 
fataliste. , j 

Plus loin, an tisseur a'articles coton m ap
prend qu'il gagne quinze sous par jour en 
travaillant douze ou quatorze heures. 

Les malheureux, réduits a ces salaires de 
famine, buvant de l'eau des grands puits 
profonds tirée au treuil et vivant de pain sec, 
sont des privilégiés, des favorisés du sort. 
Plus lamentable est la condition des pères de 
famille n'ayant aucun travail et dont le mé
tier est inerte et muet depuis plusieurs mois. 

francs. 
Les fabricants n'achetant pas de fil, en ôa 

moment, pour tes raisons exposées dana1 no« 
tre précédent article, les tisseurs travailla»! 
encore font, en général, des articles en coton 
et gagnent péniblement qualques sous P**> 
jour, un franc au maximum. 

— Depuis six mois, m'a déclaré un ouvrier» 
j'ai touché, en tout et pour tout, 14 tractée) 
pour le tissage de 432 mouchoirs. La con» 
fection d'un mouchoir exige environ unel 
demi-heure. ^ ^ 

Un autre a gagné neuf francs, en quatl* 
mois, pour 180 raoaahoâ'B doubles. 

EXODE DE TISSEURS 

Après avoir longtemps espéré la fin de la 
crise, beaucoup de tisseurs, pour donner du 
naiiTa leurs enfants, quittent le village où 
8s ne trouvent plus à vivre, pour aller tra
vailler aux usines métallurgiques de Denain. 

Chaque matin, à 5 heures, deux cents tis-
seursde Saint-Vaast partent par Je tramway 
et ne rentrent,que le soir à 7 heures. Un 
train ouvrier a été spécialement créé à leur 
intention, U y a quatre mois, pas la direc
tion du chemin de fer du Cambrésis. Aux 
usines de Denain ces tisseurs, rteverrushom-
mes de peine, gagnent 3 fr. ou 3 fr. 50 par 
jour. Cest la misère vaincue, c'est le salut 
pour tes leurs. 

Dans une eornrnurje voisine de St-Vaasl, 
S St-Aubert, quatre cents tisseurs a'entaa-
sent chaque matin dans le train ouvrier qui 
les transporte dans tes noires profondeurs 
des vastes établissements industriels de De-
nain. Le Jour, la commune est pour ainsi 
dire sans nommes ; il n'y reste que les fam
ines et les enfants. 

Les ouvriers ainsi expatriés regrettent leur 
ancienne et pourtant miséreuse existence. 
SI la crise prenait fin, ou même devenait 
moins aiguë, ils déserteraient l'usine avec 
empressement, pour rentrer dans leur cave. 
Celle-ci exerce sur le tisseur l'attirance de 
la fosse perfide sur te mineur et de la mer 
traîtresse sur te marin. 

L'ORGANISATION SYNDICALE 

K Se.int-Vae.st, les tisseurs ont créé, il y_a 
deux ans, on syndicat groupant aujourdTrta 
toutes les familles — sauf huit — des 600 
tisseurs de la commune. Le syndicat est ici 
familial comme le travail de ses adhérents, 
n a pour trésorier, jeune et tateUigent, te 
citoyen Haninot La cotisation mensuelle est 
de 25 centimes, que versent reguhèrement 
les syDdiqoôs occupés aux usinas de D o n * j n ; 

Une centaine de membres du syndicat 
sont réduits an chûmaga complet depuis dé
cembre dernier. D'autres restent » 00 w 
Jours, et parfois trois aemaines entières sans 
travail. J, . 

La création du synrlteat avait eu pour ef
fet d'amener une augmentation de salaire _ 
de 10 p. c sur tes batistes et de 5 p. c pour plus ou moins active des affaires, mais oa 
las Hr»°y>«- La nioyenne du aàJMir^jpJtafftJLâàu «.n— lai Tlibnemfcwi J> un métier oui — 

LES BETTEBAVTfiRS 

Dans certaines familles, te père et M* 
fils, tisseurs comme lui, août en chôma»^ 
complet depuis cinq ou six mois. 

Pour gagner quelque argent, tes uns vont 
offrir, dans les fermes, leur jeunesse et leurs; 
forces ; d'autres passent la frontière et rap* 
portent, en fraude, des paquets de tabac, 
d'allumettes, de poivre ou de café qu'ils vont 
vendre à. Caudry et jusqu'à Cambrai. Celai 
permet d'alimenter tant bien que mal la ni
chée. 

Pour parer au complet dénûment de leua 
famille, beaucoup de tisseurs vont partin 
prochainement, comme ouvriers bettera
viers, dana l'Aisne, les Antennes, la Marne. 
Un exode plus Important que celui dirig* 
chaque matin vers Denain sa Drfepare pouB 
mai prochain. Des secours, provenant dd 
dons et de collectes seront, dit-on, distribué" 
& la mairie aux tisseurs résolus a partir, 
pour leur permettre de faire la route et da 
laisser à ceux restant au logis de quoi ai»»4l, 
pour quelques jours, un peu de pain. 

Les exilés par la misère revteridront des 
la fin d'octobre, après l'arrachage des bette» 
raives, qu'ils vont d'abord faire à •*> « «*> 
sette» et « dérnarier ». J\s espérant rentrer? 
au pays avec cinq ou six cents francs — C9 
qui serait pour eux un trésor — après srx! 
mois de labeurs éreintants et d'existence « 
véritable bète de somme, couchant au gran«J 
air travaillant par tous les temos, manoes.il 
du pain sec, et se désaltérant à l'ornière deS 
chemins, dan<î ces départements de grand* 
culture de betteraves. 

L'OPrNION DTJN FABRICANT 
Après l'interview du citoyen Derieux, p * 

bliêe ici vendredi, celle d'un patron s'impo
sait pour une enquête impartiale sur les 
causes de la crise. 

M. Vaxin, fabricant de batistes à Sain»» 
Vaast, m'a très obhgeamment fourni d'inté» 
ressants renseignements. — confirmant en
tièrement l'opinion du secrétaire de lTJniod 
régionale des tisseurs, sur te sujet 

Le chômage, qui dure depuis six moi*, 
nous déclare M. Vaxin, est dû aux agisse
ments d'un groupe de gros filateurs de Ma< 
qui détiennent te marché. Ceux du Nord ae. 
sont syndiqués avec des filateurs anglais» 
Ils ont constitué un trust. L'un des associai 
est désigné comme acheteur sénéraJ pom» 
tous les filateurs qui, après avoir doublé te 
prix du fil, se sont engagés a le marntenta 
à ce taux excessif. 

Pour éviter des stocks, fis se sont engagés 
aussi à produire seulement au fur et à me< 
sure des commandes. Celles-ci se font rares» 
car les fabricants, étant donné le prix actuel 
du fti, ne sauraient rien gagner, au con
traire en faisant travailler. J'ai acheté, on* 
fois, $2 fr- 50 ce que je payais précédemmenl 
30 franca pour ta même qualité et le même 
poids. Je n'ai pas recommencé, car l'indus
trie, dans ces conditions, devenait ramena* 

C'est sur le marché de Lille qu'opéra 
l'agent général du trust de» filateurs de Un, 
dont beaucoup ont gagné, ces temps der* 
niers, des soirtmes énormes pendant que M 
petit fabricant calculait ses pertes et qu* M 
tisseur était réduit à la famine. 

Il y a environ trois semaines, des fabri
cants ont eu une réunion à Lille avec te re
présentant du trust pour tacher d'obtenia 
une réduction sur te prix de vente du fil d* 
lin. Depuis, te toux a baissé de dix franc* 
au paquet. . 

— S1 te prix an fil revenait 5 son taux nor* 
mal, soit trente francs tes 100 «chevaux, p e * 
sez-vous que la crise serait enrayée t 

M. Vaxrn eut un signe' de tête négatif-
— Le mal, dit-il, serait moins doulouretrr, 

mais non guéri, n est déplorable, pour cette 
contrée qui compte tant de tisseurs à la maifl 
d'avoir à constater que leur profession est 
appelée a disparaître h jamais. Le développe
ment du machinisme va la tuer. Des tissages] 
mécaniques sont en construction à Saulzoir, 
Haspres, Saint-Aubert, Cambrai. Dans quel
que temps, on y fabriquera tous les arttete* 
qui. jusqu'à présent, étaient faits exctaarvw* 
ment sur les métiers à tisser. On produirg 
davantage et tes étoffes sorties de ces tis
sages mécaniques seront vendues beaucBOB 
meilleur marché que tes tissus a la maJa-
Sans doute, la machine ne pourra pas, com
me nos patients tisseurs, donner à certaJW 
travaux de pur fil, te délicatesse, te fineeeey 
l'impeccable texture qui ont porté dana Ut 
monde entier la renommée des batistes si 
linons du Cambrésis. H tant compter avec lai 
mode et tes exigences de la vie moderne- On 
veut aujourd'hui des articles nouveaux, A4 
tape-à-1'oaO, à bas prix. 

La machine pourra donner pleine satisiaev 
tion à cette clientèle disposée à se contente!! 
d'un simili, d'une copie, a défaut de l'ori
ginal. 

Le tisseur A la main continuera S façot»» 
ner, pour on salaire dérisoire, des mex* 
choira à jour, des chemises diaphanes et daf 
pièces de linon pour les dames mulionnalreav 
mais, avant peu, à mon avis, il ne sera plus 
qu'une exception et contituera une rareté» 
comme tes antiques diligences, 

La crise actueUe pourra être atténuée atf 
commencement de l'hiver, par une reprisa 

Se.int-Vae.st
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